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Le  Jeudi  2  Décembre  18245  à  midi,  la  Faculté  de 
médecine,  présidée  par  M.  le  Recteur  de  l’Académie, 
se  réunit  en  grand  costume  dans  la  salle  des  actes 
publics  du  Collège  royal,  pour  procéder  à  la  distribu¬ 
tion  des  prix  de  Tannée  scolaire  de  1823  —  1824. 

Cette  séance  est  honorée  de  la  présence  des  mem¬ 
bres  des  premières  Autorités,  et  d’un  grand  nombre 
d’hommes  distingués  par  leurs  lumières  et  par  le  rang 
qu’ils  occupent  dans  la  société. 

Les  étudians  sont  placés  sur  les  bancs  qui  leur 
avaient  été  destinés. 

M.  le  Recteur  ayant  ouvert  la  séance,  M.  Càilliot, 
Professeur  et  Doyen ,  prononce  le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

Chargé  de  l’honorable  mission  de  porter  la  parole  dans 
cette  solennité  consacrée  à  récompenser  ceux  de  nos  élèves 
qui  se  sont  distingués  dans  les  derniers  concours,  j’ai  cru 
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devoir  choisir  une  matière  qui  se  rapportât  à  mes  études 
habituelles  èt  à  la  partie  de  renseignement  qui  m’est  dé¬ 
volue.  Dans  cette  pensée  je  me  suis  proposé  de  vous  entre¬ 
tenir  de  la  nature  de  la  chirurgie  et  de  ses  rapports  avec 


la  médecine . 

Un  tel  sujet,  Messieurs,  n’admet  point  ces  ornemens  du 
langage  qui  ont  le  privilège  de  commander  l’attention  et  de 
capter  la  bienveillance;  mais,  si  j’étais  assez  heureux  pour 
que  mes  paroles  ne  fussent  pas  sans  quelque  fruit  pour  la 
jeunesse  dont  l’instruction  nous  est  confiée,  je  croirais  avoir 
touché  le  seul  but  auquel  il  me  soit  permis  d’aspirer  ; 
j’oserais  même ,  à  ce  titre ,  me  flatter  que  vous  daignerez 
m’écouter  avec  indulgence. 

Une  alliance  indissoluble  unit  la  médecine  et  la  chirurgie. 
Les  isoler,  ce  serait  les  priver  des  secours  mutuels  quelles 
n’ont  jamais  cessé  de  se  prêter;  ce  serait  mettre  un  obstacle 
insurmontable  à  leurs  progrès  et  les  éloigner  de  la  perfection 
à  laquelle  elles  ne  peuvent  atteindre  que  par  le  concours 
de  leurs  efforts  réunis. 

Il  n’est  aucune  partie  de  notre  organisation  qui  ne  puisse 
devenir  le  siège  d’un  grand  nombre  d’altérations  dont  les 
unes  se  trouvent  comprises  dans  le  domaine  de  la  méde¬ 
cine  ,  tandis  que  d’autres  rentrent  évidemment  dans  celui 
de  la  chirurgie.  Les  phénomènes  par  lesquels  ces  altérations 
se  manifestent,  sont  les  résultats  nécessaires  d’un  trouble 
survenu  dans  l’action  de  nos  organes.  Or  tous  ces  phéno¬ 
mènes ,  toutes  ces  perturbations  dépendent  d’une  force 
unique ,  la  force  de  la  vie.  Celle-ci  ne  préside  pas  seule- 
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ment  au  jeu  paisible  et  harmonieux  de  la  santé,  elle  règle 
aussi  ces  mouvemens  tumultueux  et  en  apparence  si  désor¬ 
donnés  quon  observe  dans  les  plus  orageuses  périodes  des 
maladies. 

Si  ces  vérités  ne  sont  point  contestées,  n’en  faut- il  pas 
conclure  que  ,  puisqu’on  n’a  pas  même  conçu  l’idée  de 
séparer  en  deux  parties  la  science  de  l’homme  sain  ,  celle 
de  l’homme  malade  n’a  dû  se  prêter  qua  regret  à  un  sem¬ 
blable  partage? 

Les  désordres  que  notre  œil  aperçoit,  ceux  que  notre 
main  peut  toucher,  ceux  surtout  qui  réclament  des  pro¬ 
cédés  opératoires  nous  offrent  la  fidèle  image  des  désordres 
qui,  cachés  dans  l’intérieur  du  corps,  se  dérobent  à  nos 
sens  et  ne  se  révèlent  à  notre  intelligence  que  par  leurs  effets 
secondaires. 

Les  maladies  que  le  médecin  est  appelé  à  traiter  n’ont 
pas  seulement  une  parfaite  analogie  avec  celles  qui  deman¬ 
dent  le  secours  de  la  main ,  un  grand  nombre  de  ces  affec¬ 
tions  sont  véritablement  identiques.  Qu’un  abcès  ou  un 
squirrhe  soient  situés  dans  la  poitrine,  ou  qu’ils  se  montrent 
à  la  surface  du  corps  ,  leurs  symptômes  pourront  bien ,  à 
raison  de  cette  diversité  de  siège ,  présenter  des  différences 
notables  ;  mais  le  mal  n’aura  pas  changé  de  nature  ,  et  le 
scalpel  11’y  découvrira  qu’un  même  genre  d’altération. 

Il  y  a  plus,  Messieurs;  les  affections  les  plus  disparates 
se  rapprochent  par  des  relations,  mystérieuses  à  la  vérité, 
mais  qui  n’en  sont  pas  moins  réelles.  Aurait- on  soupçonné, 
si  des  faits  authentiques  n’étaient  venus  l’attester,  que  la 
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goutte  et  le  calcul  urinaire  appartiennent  à  un  meme  prin¬ 
cipe,  qui  se  plaît  à  revêtir  des  formes  si  dissemblables? 

Mais  pourquoi  s’arrêter  à  des  questions  tant  de  fois  ré¬ 
solues  ?  Les  rapports  étroits  qui  unissent  la  médecine  et  la 
chirurgie  ne  sont  l’objet  d’aucune  controverse;  et  les  avan¬ 
tages  de  leur  commun  enseignement,  long -temps  appelé 
par  les  vœux  des  hommes  éclairés,  sont  démontrés  aujour¬ 
d’hui  par  trente  années  de  succès. 

Toutefois,  Messieurs,  pour  être  inséparablement  unies 
et  comme  sciences  et  comme  sujet  d’enseignement,  la  méde¬ 
cine  et  la  chirurgie  ne  doivent  pas  être  confondues  :  on  les 
a  comparées  avec  beaucoup  de  justesse  à  deux  branches 
entre  lesquelles  se  partage  un  tronc  commun.  On  aurait  pu 
ajouter  que  ces  deux  branches,  affectant  chacune  une  direc¬ 
tion  particulière,  se  sont  éloignées  l’une  de  l’autre  à  mesure 
quelles  ont  pris  de  l’accroissement,  et  quelles  n’ont  jamais 
cessé  d’être  distinctes,  même  en  entremêlant  leurs  rameaux. 

Quand  deux  sciences  se  touchent  par  un  grand  nombre 
de  points,  il  n’est  pas  aisé  de  tracer  leurs  limites.  Voyez 
nos  meilleurs  traités  de  physique  et  de  chimie  :  chacune 
de  ces  sciences  a  son  objet  bien  déterminé,  et  pourtant  le 
chimiste  et  le  physicien  ne  peuvent  s’empêcher  de  faire  de 
nombreuses  excursions  hors  de  leurs  domaines  respectifs. 

Il  en  est  de  même  pour  la  médecine  dans  ses  relations 
avec  la  chirurgie.  Beaucoup  de  maladies  appartiennent  tour 
à  tour  à  l’une  ou  à  l’autre  doctrine ,  suivant  le  point  de  vue 
sous  lequel  on  les  envisage.  Tâchons  donc  de  nous  former 
des  idées  justes  de  la  nature  d’une  maladie  médicale  et  de 
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celle  d’une  maladie  chirurgicale.  Pour  y  parvenir,  compa¬ 
rons  dans  les  deux  familles  des  espèces  dont  les  caractères 
soient  bien  tranchés. 

La  rougeole ,  la  dysenterie  ,  la  fièvre  intermittente  sont 
assurément  des  maladies  toutes  médicales.  Une  blessure 
avec  hémorrhagie ,  une  luxation ,  une  hernie  viennent  tout 
aussi  naturellement  se  ranger  dans  le  cadre  des  affections 
chirurgicales.  Sur  quel  fondement  repose  un  tel  partage? 
Par  quelles  analogies  se  trouvent  rapprochées  les  espèces 
admises  dans  l’une  de  ces  divisions  ?  et  par  où  diffèrent- 
elles  des  espèces  comprises  dans  la  classe  opposée  ? 

Dans  toute  maladie  chirurgicale  j’aperçois  bien  manifes¬ 
tement  un  dérangement  physique  5  je  découvre  un  obstacle 
mécanique  qui  s’oppose  au  libre  exercice  d’une  fonction. 
Dans  les  affections  médicales,  au  contraire,  ce  sont  les  pro¬ 
priétés  vitales  que  je  vois  primitivement  altérées  :  les  mou- 
vemens  auxquels  elles  donnent  l’impulsion  ne  s’accomplissent 
plus  suivant  l’ordre  naturel. 

Quel  est  de  plus  le  but  de  la  médecine?  C’est,  en  opé¬ 
rant  sur  la  force  vitale,  de  rétablir  l’harmonie  troublée.  Les 
moyens  qu’elle  emploie  pour  y  parvenir  sont  tous  des  agens 
propres  à  modifier  la  vie. 

Que  se  propose  le  chirurgien?  C’est  d’agir  directement 
contre  un  désordre  mécanique  ;  c’est  d’enlever  la  cause 
matérielle  qui  enraie  le  jeu  d’un  organe.  Sa  main  tantôt 
seule,  tantôt  s’aidant  du  secours  de  quelque  instrument, 
voilà  le  moyen  auquel  il  a  recours.  En  un  mot,  exciter  et 
diriger  les  mouvemens  de  la  vie,  c’est  exercer  la  médecine; 
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à  un  dérangement  physique  opposer  une  action  physique, 
c’est  pratiquer  la  chirurgie. 

Tels  sont ?  Messieurs,  les  traits  distinctifs  des  deux  bran¬ 
ches  de  la  science  médicale  :  sans  cette  distinction  on  n’a 
de  leurs  rapports  que  des  idées  confuses  ;  avec  elle  tout 
s’éclaircit.  Que  de  choses  vagues ,  par  exemple ,  ne  répète- 
t-on  pas  tous  les  jours  sur  la  certitude  de  la  chirurgie  ! 
Qu’entend -on  par  ce  mot?  Veut- on  dire  que  le  malade 
prêt  à  subir  une  opération  a  plus  de  chances  de  guérison 
que  celui  qui,  sous  le  poids  d’une  maladie  interne,  implore 
l’assistance  de  la  médecine  ?  Rien  de  plus  hasardé  qu’une 
assertion  aussi  générale.  Pour  moi  j’avoue  que  je  ne  con¬ 
nais  point  de  procédé  opératoire  qui  compte  des  succès 
plus  nombreux  que  ceux  qui  résultent  de  l’emploi  métho¬ 
dique  de  certains  médicamens. 

Voici  donc ,  si  je  ne  m’abuse ,  ce  qu’il  faut  penser  de 
cette  certitude  regardée  comme  l’apanage  exclusif  de  la 
chirurgie.  Une  maladie  chirurgicale  consistant  dans  un  dé¬ 
rangement  mécanique  que  nous  pouvons  voir  et  toucher; 
un  procédé  opératoire  étant  lui -même  une  action  méca¬ 
nique  également  susceptible  d’être  appréciée ,  le  rapport 
entre  le  mal  et  le  remède  est  facile  à  saisir  ;  il  est  évident , 
il  est  palpable.  Que  le  cours  des  matières  alimentaires  soit 
arrêté  par  l’effet  de  la  constriction  qu’exerce  sur  le  canal 
digestif  une  ouverture  étroite  dans  laquelle  celui-ci  s’est 
engagé,  il  m’est  aisé  de  comprendre  qu’en  dégageant  ce  ca¬ 
nal,  je  rétablirai  la  fonction  suspendue;  mais  j’aurai  beau 
être,  cent  fois  témoin  de  la  vertu  du  quinquina  dans  les  fièvres 
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intermittentes,  jamais  je  ne  me  rendrai  raison  de  ces  beaux 
résultats;  j’ignore  également  et  la  nature  du  mal  et  Faction 
du  remède  :  tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  FelFicacité  de 
celui-ci  est  démontrée  par  des  faits  innombrables.  En  d’au¬ 
tres  termes,  Messieurs,  les  méthodes  médicales  se  fondent 
uniquement  sur  l’expérience;  les  procédés  de  la  chirurgie 
sont  essentiellement  rationnels. 

Les  maladies  dans  lesquelles  le  tissu  même  de  nos  organes 
a  changé  de  nature  et  s’est  transformé  en  un  tissu  nouveau 
appartiennent ,  sans  nul  cloute  ,  à  la  médecine  ;  car  elles 
reconnaissent  pour  cause  une  perversion  de  la  force  for¬ 
matrice.  Cependant  parmi  ces  affections  il  en  est  qui ,  à 
raison  des  soins  quelles  réclament ,  rentrent  dans  les  attri¬ 
butions  de  la  chirurgie  :  ce  sont  toutes  celles  qui,  rebelles 
aux  méthodes  de  la  médecine,  sont  susceptibles  d’être 
extirpées  par  un  procédé  opératoire.  Mais  remarquez,  Mes¬ 
sieurs,  que  la  chirurgie,  alors  même  quelle  revendique  ces 
maladies,  ne  les  considère  plus  que  comme  des  corps  étran¬ 
gers  nuisibles,  quelle  ne  prétend  point  guérir  de  semblables 
désordres,  et  quelle  ne  les  fait  disparaître  qu’en  enlevant 
la  partie  aux  dépens  de  laquelle  ils  se  sont  formés. 

Quant  à  ces  opérations  qui ,  telles  que  les  évacuations 
sanguines  et  l’établissement  des  exutoires,  n’ont  pas  pour 
but  direct  un  résultat  mécanique,  mais  une  modification 
de  la  vie,  elles  ne  tiennent  à  la  chirurgie  que  par  ce  quelles 
ont  de  manuel  ;  leurs  effets  sont  entièrement  du  ressort  de 
la  médecine,  et  c’est  à  elle  qu’il  appartient  d’en  apprécier 
la  valeur. 
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Tandis  que  la  médecine  repousse  ave'c  un  juste  dédain 
les  théories  qui  prétendent  expliquer  la  vie  par  les  lois 
générales  du  mouvement  ,  la  chirurgie  fait  chaque  jour 
d’heureuses  applications  des  principes  de  la  mécanique.  La 
doctrine  des  contre -coups ,  celle  des  fractures  et  des  luxa¬ 
tions,  et,  à  beaucoup  d’égards,  celle  des  hernies,  des  ané¬ 
vrismes  et  d’une  foule  d’autres  affections  ne  découlent-elles 
pas  de  ces  mêmes  principes?  Et  tous  nos  instrument,  tous 
nos  appareils  sont -ils  autre  chose  que  des  machines  plus  ou 
moins  ingénieuses? 

Ce  n’était  donc  pas  sans  motifs  que  Camper  conseillait  à 
celui  qui  veut  se  consacrer  à  l’exercice  de  la  chirurgie,  de 
se  rendre  familiers  les  procédés  des  arts  mécaniques.  Cet 
homme,  célèbre  à  tant  de  titres,  ne  dédaigna  pas  de  s’oc¬ 
cuper  de  la  fabrication  des  bandages  herniaires.  Des  travaux, 
en  apparence  si  vulgaires  ,  nous  ont  valu  d’importantes 
améliorations  dans  la  construction  de  l’appareil  qui  a  peut- 
être  rendu  le  plus  de  services  à  l’humanité. 

Il  n’est  pas,  Messieurs,  jusqu’à  cette  science,  base  pre¬ 
mière  de  tout  l’édifice  des  connaissances  médicales ,  qui , 
considérée  dans  ses  rapports  avec  la  médecine  et  la  chi¬ 
rurgie,  ne  s’offre  à  nos  regards  sous  deux  aspects  différens. 
La  description  isolée  de  chacun  des  systèmes  dont  se  com¬ 
pose  le  corps  humain  suffirait,  à  la  rigueur,  pour  l’exercice 
de  la  médecine  ;  celui  dont  la  main  est  armée  d’un  instru¬ 
ment  qui  peut  donner  la  mort ,  ne  saurait  connaître  avec 
trop  de  précision  et  la  direction  de  chaque  partie,  et  la 
profondeur  à  laquelle  elle  est  située ,  et  ses  rapports  avec 


tout  ce  qui  l’environne.  Cest  dans  cet  esprit  que  Desàult 

enseigna,  le  premier  parmi  nous  et  avec  tant  d’éclat,  une 
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anatomie  vraiment  chirurgicale. 

Puisque  la  chirurgie  s’occupe  d’un  objet  spécial,  puisqu’elle 
a  ses  méthodes  et  ses  règles,  puisqu’elle  est  un  art  enfin,  sa 
culture  ne  demandera-t-elle  pas  une  aptitude  et  des  disposi¬ 
tions  particulières?  N’en  doutez  pas,  Messieurs:  la  médecine 
et  la  chirurgie  ont  chacune  leur  génie  propre,  et  les  succès 
obtenus  dans  lune  et  dans  l’autre  carrière  ne  tiennent  pas 

précisément  au  même  genre  de  talent. 

a 

Etre  médecin,  c’est  remonter  des  phénomènes  extérieurs 
au  fait  primitif  et  caché  qui  leur  a  donné  naissance  ;  c’est, 
à  travers  les  formes  variées  et  fugitives  sous  lesquelles  il  aime 
à  se  masquer,  reconnaître  le  vrai  caractère  d’une  maladie; 
c’est  par  une  analyse  délicate  dégager  l’affection  principale 
des  complications  qui  l’embarrassent  et  l’obscurcissent;  c’est, 
en  un  mot,  être  doué  de  cette  faculté  précieuse  si  bien  nom¬ 
mée  tact  médical >  comme  pour  exprimer  que  celui  qui  la 
possède  touche  du  doigt  les  maladies  les  plus  cachées.  Être 
médecin,  c’est  encore  apprécier  avec  justesse  les  efforts  con¬ 
servateurs  de  la  nature;  c’est  savoir  agir  ou  temporiser  à 
propos ,  se  servir  avec  avantage  des  moyens  les  plus  simples, 
et  manier  avec  prudence  ces  remèdes  héroïques ,  armes 
puissantes,  mais  plus  dangereuses  encore  en  des  mains  inha¬ 
biles  que  celles  de  la  chirurgie. 

Le  talent  du  chirurgien  se  reconnaît  à  d’autres  traits.  Les 
phénomènes  des  maladies  chirurgicales  sont,  nous  venons 
de  le  voir,  les  effets  d’un  désordre  mécanique.  Ici  point 
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d’intermédiaire  entre  les  résultats  qui  frappent  nos  sens  et 
la  cause  qui  les  produit.  Disons  mieux,  les  phénomènes 
sont  la  maladie  elle-même;  c’est  elle  que  le  chirurgien  veut 
voir  et  toucher  avant  de  juger  et  d’agir.  Ce  n’est  pas  assez 
pour  lui  que  la  présence  d’un  calcul  s’annonce  par  de  vives 
douleurs  et  par  le  trouble  des  fonctions  ;  il  veut  sentir  la 
pierre  ,  il  veut  entendre  le  bruit  qui  va  résulter  du  choc 
de  son  instrument  explorateur  contre  ce  corps  étranger. 

On  a  fait  de  vaines  tentatives  pour  découvrir  la  balle 
qui  a  frappé  le  maréchal  de  Brissac.  Ambroise  Paré  sur¬ 
vient,  fait  lever  le  malade,  lui  met  à  la  main  un  javelot, 
et  l’invite  à  reprendre  l’attitude  qu’il  avait  au  moment  du 
combat.  A  l’instant  la  balle,  cachée  sous  l’omoplate,  se 
présente,  et  son  extraction  s’opère  sans  difficulté. 

L’observation  attentive  des  phénomènes  spontanés  ne 
suffit  donc  pas  pour  reconnaître  les  maladies  qui  sont  du 
ressort  de  la  chirurgie  :  il  y  faut  apporter  une  certaine  indus¬ 
trie;  il  faut,  par  des  procédés  plus  ou  moins  ingénieux, 
rendre  leurs  signes  plus  palpables  ,  ou  plutôt  il  faut  leur 
créer  de  nouveaux  signes. 

Mais  c’est  surtout  dans  la  perfection  de  ses  méthodes 
que  brille  le  génie  de  la  chirurgie.  Ces  déterminations  subites 
que  demande  un  péril  éminent,  c’est  lui  qui  les  inspire  : 
c’est  le  génie  chirurgical  qui  guide  ces  hommes  supérieurs 
qu’aucun  accident  ne  déconcerte;'  qui,  sachant  à  propos 
suspendre  ou  modifier  une  opération,  parviennent  au  but, 
même  en  suivant  des  routes  inaccoutumées. 

Franco  reconnaît  l’impossibilité  d’appliquer  à  un  enfant 
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calculeux  la  seule  mëtliode  usitëe  de  son  temps.  Touché 
des  souffrances  du  malade  et  du  désespoir  de  sa  famille,  il 
ose  se  frayer  une  voie  nouvelle.  De  cette  tentative  hasar¬ 
deuse,  mais  justifiée  par  le  succès,  naquit  la  taille  hypo¬ 
gastrique. 

La  pointe  d’un  couteau ,  brisée  dans  l’épaisseur  d’une 
côte,  déchire  le  poumon;  elle  ne  donne  aucune  prise  aux 
instrumens  propres  à  la  saisir  :  cependant  le  malade  éprouve 
des  angoisses  inexprimables.  Gérard  n’hésite  point;  il  pra¬ 
tique  une  incision  à  la  poitrine,  et,  à  l’aide  d’un  doigt 
muni  d’un  dé  à  coudre,  qu’il  a  soin  d’y  bien  assujétir,  il 
repousse  de  dedans  en  dehors  cette  pointe  meurtrière. 

Une  paillette  de  fer,  engagée  sous  la  paupière,  n’a  pu 
être  enlevée  par  le  célèbre  Hildanus.  Sa  femme,  qu’inspire 
en  ce  moment  le  génie  de  la  chirurgie ,  se  munit  d’un  ai¬ 
mant,  et  promène  près  de  l’œil  cet  instrument  d’un  nouveau 
genre.  Bientôt,  ajoute  Hildanus,  on  vit  distinctement  la 
paillette  voler  vers  l’aimant. 

Combien  de  découvertes  intéressantes  ,  tantôt  improvisées 
par  le  génie  chirurgical,  tantôt  fruits  heureux  de  ses  médi¬ 
tations,  ne  pourrais-je  pas,  Messieurs,  offrir  à  votre  admi¬ 
ration  ?  Ge  tableau ,  que  j’aimerais  à  dérouler  sous  vos 
yeux,  réveillerait  aussi  dans  vos  âmes  le  sentiment  si  naturel 
de  l’amour-propre  national.  Vous  y  verriez  en  effet,  que, 
si  dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe,  des  hommes  juste¬ 
ment  recommandables  ont  contribué  aux  progrès  de  la 
chirurgie  moderne ,  la  plus  belle  portion  de  cette  gloire 
appartient,  sans  contestation,  à  des  chirurgiens  français. 
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Mais  c’est  assez  d’avoir  crayonne  quelques-uns  des  traits 
qui  distinguent  le  génie  propre  à  chacune  des  deux  bran¬ 
ches  de  Fart  de  guérir.  Un  coup  d’œil  rapide  et  pénétrant, 
une  merveilleuse  sagacité  ;  tel  est  le  caractère  du  génie  mé¬ 
dical  :  une  grande  rectitude  de  jugement,  une  imagination 
industrieuse  et  fertile  en  expédiens  ;  voilà  le  cachet  du 
génie  chirurgical. 

Les  facultés  de  l’esprit  suffisent  pour  former  un  médecin 
accompli  :  son  art ,  pour  ainsi  dire  ,  tout  intellectuel  se 
borne  à  donner  des  conseils.  Mais  en  chirurgie,  que  serait 
le  plus  beau  génie  sans  une  main  docile  à  ses  commande- 
mens  et  habile  à  les  exécuter. 

Une  autre  qualité  plus  précieuse  encore ,  plus  rare  peut- 
être  que  la  dextérité  de  la  main,  c’est  cette  fermeté  dame, 
c’est  ce  calme  inaltérable  qui  ne  se  laisse  troubler  ni  par 
la  vue  du  sang,  ni  par  les  cris  qu’arrache  la  douleur.  Ce 
genre  de  courage ,  la  nature  l’avait  refusé  à  Haller  pour 
qui  elle  avait  été  d’ailleurs  si  prodigue.  Ce  grand  homme, 
qui  avait  étudié  profondément  toutes  les  parties  de  la 
chirurgie ,  nosa  jamais  porter  sur  le  vivant  ces  mêmes  ins- 
trumens  dont  il  avait  enseigné  l’usage  à  ses  nombreux  dis¬ 
ciples. 

Cependant,  Messieurs,  ne  croyez  pas  que  le  chirurgien 
doive  être  inaccessible  au  sentiment  de  la  pitié.  Ce  sang- 
froid  qui  vous  étonne,  n’est  point  en  lui  de  l’insensibilité. 
Sans  doute ,  pendant  qu’il  accomplit  une  opération ,  vous 
ne  le  voyez  point  partager  l’émotion  de  ceux  qui  l’entourent  : 
l’œuvre  importante  dont  il  est  occupé  absorbe  toutes  les 
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facultés  de  son  ame  et  lui  permet  à  peine  d’entendre  les 
cris  du  patient;  mais  son  but  est-il  rempli,  voyez  comme 
il  compatit  à  ses  souffrances,  et  quel  empressement  il  met 
à  les  alléger  ! 

Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur,  a  dit  un  mora¬ 
liste  célèbre.  Cette  maxime  s’applique  très-bien  à  la  chirur¬ 
gie  :  l’histoire  de  ses  progrès  prouve  que  ses  plus  belles 
découvertes  ont  été  inspirées  par  l’amour  de  l’humanité. 

On  connaît  le  tendre  intérêt  que  portait  à  ses  malades 
le  père  de  la  chirurgie  française.  Au  temps  d’AMBROiSE  Paré 
c’était  l’usage  de  cautériser  avec  de  l’huile  bouillante  les  plaies 
d’armes  à  feu,  parce  qu’on  les  croyait  de  nature  vénéneuse. 
Un  jour,  ce  caustique  étant  venu  à  manquer,  Paré  le  remplaça 
par  un  remède  plus  doux.  Écoutons- le  raconter  dans  son 
style  naïf  les  suites  de  ce  nouveau  traitement  :  «  La  nuict, 
«  dit-il,  je  ne  peu  bien  dormir  à  mon  aise,  pensant  que,  par 
«  faute  d’avoir  cautérisé,  je  trouvasse  les  blessez,  où  j’avais 
«  failly  à  mettre  de  l’huile  bouillante,  morts  empoisonnés  : 
K  qui  me  fist  lever  de  grand  matin  pour  les  visiter.  Où, 
«  outre  mon  espérance ,  trouvay  ceux  auxquels  j’avais  mis  le 
«  médicament  digestif,  sentir  peu  de  douleurs  à  leurs 
«  playes,  ayans  assez  bien  reposé  la  nuict.  Les  autres,  où  Fou 
«  avait  appliqué  ladite  huile,  les  trouvay  fébricitans,  avec 
«  grande  douleur,  tumeur  et  inflammation  aux  environs  de 
«  leurs  playes:  aclonc  je  me  délibéray  de  11e  jamais  plus 
«  brasier  ainsi  cruellement  les  pauvres  blessez  de  harque- 
«  buzades.  *  Je  le  demande,  Messieurs,  ce  grand  chirurgien 
avait-il  une  ame  insensible?  Lorsque,  réduit  à  subir  à  son 
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toür  une  opération  cruelle,  ce  meme  Ambroise  Paré  exhor¬ 
tait  ses  confrères  à  ne  pas  l’épargner,  et  à  oublier,  en  ce 
moment,  l’amitié  qu’ils  lai  portaient,  était-ce  par  insensi¬ 
bilité  qu’il  tenait  ce  langage?  Et  ce  chirurgien  qui,  ne 
pouvant  se  consoler  d’une  fatale  méprise ,  suivit  de  près 
dans  la  tombe  celui  qui  en  avait  été  victime,  était-il  aussi 
dépourvu  de  sensibilité? 

Mais  qu’est-il  besoin  de  venger  la  chirurgie  d’un  reproche 
plus  ridicule  encore  qu’il  n’est  odieux  !  Cet  art  n’a-t-il  donc 
pas  sa  source  dans  ces  douces  émotions  qui ,  à  la  vue  des 
maux  de  nos  semblables ,  nous  font  éprouver  le  besoin  de 
voler  à  leur  secours? 

Ici,  Messieurs,  tout  redevient  commun  entre  les  deux 
arts  dont  j’ai  essayé  de  vous  présenter  le  parallèle.  Se  tou¬ 
chant  par  tous  leurs  points,  toujours  inséparablement  unies, 
mais  pourtant  toujours  distinctes,  la  médecine  et  la  chi¬ 
rurgie  se  confondent  réellement  dès  qu’on  les  considère  sous 
un  point  de  vue  moral.  Nées  l’une  et  l’autre  de  cette  bien¬ 
veillante  sympathie  consolatrice  du  malheur ,  ce  n’est 
que  par  des  bienfaits  quelles  marquent  leurs  pas  vers  la 
perfection. 

Qu’il  est  beau,  jeunes  Élèves,  de  se  consacrer  à  des  études 
d’un  si  haut  intérêt,  et  d’avoir  pour  mobiles  des  sentimens 
si  purs  !  Qu’il  est  beau  de  triompher  du  dégoût  attaché  au 
spectacle  des  infirmités  humaines  par  l’espoir  de  les  soulager  ! 

Si  la  médecine  et  la  chirurgie ,  agrandies  par  les  travaux 
de  vingt  siècles,  ne  permettent  plus  qu’à  un  petit  nombre 
d  hommes  privilégiés  de  les  exercer  simultanément,  souvenez- 
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vous  que  de  tous  ceux  qui  se  sont  placés  au  premier  rang, 
soit  parmi  les  médecins,  soit  parmi  les  chirurgiens,  il  n’en 
est  pas  un  seul  qui  soit  demeuré  étranger  à  aucune  des 
parties  de  la  science  médicale. 

Sans  doute  dans  la  pratique  d’un  art  aussi  pénible,  nul 
ne  peut  dépasser  les  limites  du  temps,  ni  excéder  celles  de 
ses  forces.  Lors  donc  que  vous  aurez  accompli  le  cours  de 
vos  études ,  vous  pourrez  choisir  avec  discernement  entre 
les  deux  carrières  qui  vous  seront  ouvertes  :  mais,  jusque 
là,  gardez-vous,  quel  que  soit  le  penchant  qui  vous  en¬ 
traine,  de  mutiler  la  science  en  vous  attachant  exclusivement 
à  lïme  de  ses  branches.  Pour  la  bien  connaître  cette  science, 
il  est  nécessaire  que  vous  l’embrassiez  dans  son  ensemble  ; 
il  faut  que  Fhornme  tout  entier  soit  l’objet  de  vos  méditations. 

Félicitez-vous  donc,  jeunes  Élèves,  de  trouver  réuni, 
dans  un  enseignement  aussi  complet  que  bien  ordonné , 
tout  ce  qui  peut  concourir  au  perfectionnement  des  deux 
parties  de  fart  de  guérir. 

Et  quelle  époque  fut  jamais  plus  propre  à  exciter  votre 
zèle  !  Les  dissensions  civiles  ont  fui  loin  de  notre  heureuse 
patrie j  la  France,  glorieuse  et  paisible,  salue  par  des  accla¬ 
mations  d’amour  l’aurore  d’un  règne  qui  lui  présage  les 
jours  les  plus  prospères,  et  qui  promet  à  toutes  les  institu¬ 
tions  uti!es  les  plus  nobles  encouragemens. 

Vous  allez  en  goûter  les  prémices,  vous  dont  la  Faculté 
couronne  en  ce  jour  les  talens  :  c’est  au  nom  d’un  Monarque 
bien-aimé  que  ces  palmes  vous  sont  décernées.  Contemplez 
cette  réunion  imposante  des  personnes  les  plus  recomman- 
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dables  par  leur  rang  et  par  leurs  lumières  :  des  Magistrats 
honores  de  la  confiance  du  Gouvernement,  chers  au  depar¬ 
tement  et  à  la  cité;  des  guerriers  dont  les  noms  sont  hono¬ 
rablement  inscrits  dans  les  fastes  de  notre  gloire  militaire, 
ont  voulu,  par  leur  présence,  embellir  votre  triomphe  et 
vous  donner  un  témoignage  de  l’intérêt  qu’inspirent  toujours 
pour  la  jeunesse  les  bonnes  mœurs  unies  à  l’amour  de 
l’étude.  Venez  donc ,  jeunes  Élèves ,  venez  recevoir  ces 
couronnes  des  mains  du  Chef  révéré  de  cette  Académie! 
Comme  nous ,  il  est  impatient  d’entendre  proclamer  vos  noms; 
cette  solennité  est  aussi  pour  lui  une  fête  de  famille  :  digne 
appréciateur  de  vos  efforts,  juge  éclairé  de  vos  succès,  son 
suffrage  est  pour  vous  la  plus  flatteuse  des  récompenses. 

M.  le  Recteur  prend  ensuite  la  parole  et  dit  : 
Messieurs, 

Ancien  élève  de  cette  école  de  médecine,  et  appelé  par 
la  nature  des  fonctions  qui  me  sont  confiées,  à  présider 
aujourd’hui  la  distribution  solennelle  de  ses  prix,  j’apprécie 
plus  vivement  que  jamais  la  faveur  signalée  dont  j’ai  été 
l’objet. 

Me  rappelant  dans  cette  circonstance  solennelle  les  rap¬ 
ports  qui  mont  attaché  à  cette  école,  j’en  profite  avec 
empressement,  pour  renouveler  ici  le  témoignage  public 
de  ma  reconnaissance  à  ceux  de  ses  professeurs  dont 
j’ai  eu  l’avantage  de  suivre  les  premières  leçons ,  pour  payer 
le  juste  tribut  de  mes  regrets  à  ceux  d’entre  eux,  hélas  !  en 
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bien  plus  grand  nombre  ,  qui  ont  terminé  depuis  cette 
époque  leur  honorable  carrière  ,  et  pour  dire  aussi  a  leurs 
successeurs  combien  je  me  félicite  des  nouveaux  rapports 
qu’il  m’est  donné  d’entretenir  désormais  avec  eux. 

N’ayant  jamais  cessé  de  m’intéresser  à  ceux  qui  m’ont 
succédé  dans  cette  école  ,  et  leurs  succès  ne  m’ayant 
jamais  été  étrangers  dans  les  différentes  circonstances  de  ma 
vie,  combien  je  me  félicite  d’être  appelé  à  les  couronner 
aujourd’hui  ! 

On  vient  de  vous  parler,  Messieurs,  de  l’intime  connexion 
qui  existe  entre  les  différentes  parties  de  l’art  de  guérir,  et 
des  qualités  de  l’esprit  et  du  cœur  nécessaires  à  ceux  qui 
se  livrent  à  cette  honorable  profession  :  il  vous  a  été  facile 
de  remarquer  que  l’orateur,  qui  est  lui -même  un  si  beau 
modèle  de  cette  heureuse  alliance  des  qualités  avec  les 
talens  ,  s’était  borné  à  l’indication  de  celles  qui  sont  les 
plus  indispensables,  et  il  suffit  d’être  initié  aux  études  mé¬ 
dicales,  et  d’avoir  réfléchi  sur  la  nature  et  l’importance  de 
leur  application  dans  la  société,  pour  s’être  convaincu  que, 
s’il  n’est  aucun  état  peut-être  qui  exige  plus  de  connaissances, 
cet  état  est  du  nombre  de  ceux  qui  exigent  aussi  le  plus 
de  vertus.  Si  donc  ceux  qui  s’y  destinent  ne  peuvent  se 
livrer  trop  tôt  et  avec  trop  de  constance  aux  études  pro¬ 
fondes  et  variées  qui  y  conduisent,  ils  ne  peuvent  non  plus 
s’exercer  trop  tôt  et  avec  trop  de  sollicitude  à  l’acquisition 
des  vertus  qu’il  exige. 

Et  ne  semble -t-il  pas  aussi  qu’ils  doivent  y  être  portés 
par  la  nature  même  de  leurs  études  habituelles  ? 
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Soit  qu’ils  examinent,  en  effet,  les  ressorts  délicats  et  fra¬ 
giles  dont  se  compose  l’organisation,  et  dont  le  concours 
simultané  est  nécessaire  au  maintien  de  la  vie,  soit  qu’ils 
étudient  les  productions  variées  et  innombrables  de  ce 
vaste  univers,  et  qui  toutes  ont  un  rapport  plus  ou  moins 
immédiat  à  l’homme,  ne  sont -ce  pas  toujours  et  partout 
les  merveilles  de  la  Providence  qu’ils  ont  sous  les  yeux? 
Et  comment  leur  esprit  et  leur  cœur  pourraient-ils  ne  pas 
s’élever  sans  cesse  jusqu’à  l’unité  première  qui,  meme  dans 
tous  les  plus  petits  détails  de  ses  œuvres,  a  imprimé  le 
sceau  de  sa  toute-puissance  infinie  et  de  son  infinie  bonté  ? 

Qui  mieux  que  le  médecin,  appelé  par  la  nature  même 
de  ses  fonctions  à  observer  les  maux  incalculables  qu’en¬ 
traînent  l’insatiabilité  des  désirs  et  l’aveuglement  des  pas¬ 
sions,  peut  et  doit  apprécier  l’indispensable  nécessité  d’une 
loi  qui  supplée  à  finsuffisance  de  la  frêle  raison ,  et  la 
dirige  à  travers  les  écueils  que  ,  seule ,  elle  ne  saurait 
éviter. 

Il  est  bien  satisfaisant  pour  nous  d’être  dans  le  cas  de 
penser,  d’après  la  conduite  louable  qui  a  toujours  distingué 
les  élèves  de  cette  école ,  et  en  général  les  étudians  des 
diverses  facultés  de  cette  académie,  que  ces  sentimens  et 
ces  principes  sont  ceux  qui  les  animent  tous  et  qui  leur 
sont  inspirés  chaque  jour  par  leurs  honorables  professeurs. 

Comment  ces  sentimens  et  ces  principes  11e  se  fortifie¬ 
raient-ils  pas  encore  dans  tous  les  cœurs. 

Ea  jeunesse  dans  notre  belle  patrie  est  naturellement 
portée  aux  sentimens  élevés.  Ce  n’est  même  qu’eu  profitant 
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de  ces  nobles  dispositions  que  dans  que1  rues  contrées  on 
a  pu  quelquefois  égarer  son  inexpérience. 

Pour  vous,  Messieurs,  qui,  commençant  votre  carrière, 
n’avez  entendu  que  de  loin  gronder  les  orages  qui  ont 
éclaté  sur  la  tète  de  vos  pères,  vous  qui,  dès  votre  en¬ 
fance,  avez  eu  le  bonheur  de  saluer  le  retour  de  nos  bois, 
qui  déjà  avez  joui  des  bienfaits  du  règne  de  Louis,  et  que 
la  Providence  appelle  à  profiter  encore  long -temps  des 
grandes  destinées  quelle  prépare  à  la  France  ;  jouissez  dès 
aujourd’hui  comme  nous,  et  avec  allégresse,  des  bienfaits  du 
présent.  Un  boi ,  l’emblème  de  la  loyauté,  le  modèle  de 
la  courtoisie,  règne  à  peine  sur  la  France,  que  déjà  il  a  su 
régner  dans  tous  les  cœurs.  Ah  !  ne  perdons  jamais  de  vue 
que  le  meilleur  moyen  de  contribuer  nous -memes  à  la 
prospérité  de  son  gouvernement  paternel,  c’est  de  faire  régner 
aussi  dans  nos  cœurs  et  dans  toutes  nos  actions  l’amour  de 
l’ordre  et  la  pratique  de  la  vertu. 

Vive  le  boi  ! 

Ces  deux  discours  sont  entendus  avec  le  plus  vif 
intérêt. 

M.  Tourdes,  professeur  et  président  de  la  Faculté, 
fait  ensuite  lecture  de  la  délibération  en  date  du  6 
Septembre  dernier,  qui  décerne,  ainsi  qu’il  suit,  les 
prix  de  l’année  scolaire  écoulée. 
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Prix  d’anatomie  et  de  physiologie. 

1. “  Prix  :  M.  George-Adolphe  Carl,  de  Stras¬ 
bourg  (Bas-Rhin). 

2. e  Prix  :  M.  Joseph  Masson  ,  de  Remiremont 
(Vosges). 

Prix  d’ encouragement. 

i.°  M.  Philippe  Heintz,  de  Retschwiller  (Bas- 
Rhin  ). 

a.0  M.  Philippe  Miquel,  de  Tours  (Indre-et- 
Loire). 

Prix  de  chirurgie. 

Prix  unique  :  M.  Joseph-Hubert-Mathieu  Des¬ 
mailles,  de  Nantua  (Ain). 

Prix  de  médecine. 

1. er  Prix,  partagé  entre  MM.  François-Rodolphe 
Rapin  5  de  Payerne  (Suisse). 

Et  M.  Joseph  Masson,  de  Remiremont  (Vosges). 

2. ePrix:  M.  Joseph-Hübert-Mathieu  Desmailles, 
de  Nantua  (Ain). 

Prix  d’histoire  naturelle  médicale. 

Aucun  prix  n’a  été  donné. 
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Prix  d’accouchement. 

i.er  Prix  :  La  dame  Marie-Catherine  Holzach, 
née  Halter,  de  Bâle  (Suisse). 

a.e  Prix ,  partagé  entre  les  dames  Marguerite 
Meyer,  d’Entzlieim  (Bas-Rliin),  et  Marie-Salomé 
Hæffelé,  d’Heiligenstein  (Bas-Rhin). 

Mention  honorable  :  Les  dames  Catherine 
Hirschner ,  d’Holtzheim  (Bas-Rhin),  et  Thérèse 
Sigrist,  de  Bernardswiller  (Bas-Rhin). 

Cette  distribution  de  prix  est  accompagnée  et 
suivie  des  applaudissemens  de  toute  l’assemblée. 

M.  le  Recteur  lève  la  séance. 

Signé:  Bérot,  Cailliot,  Coze,  Flamant,  Foderé, 
Gerboin,  Lauth,  Lobstein,  Masuyer,  Meunier, 
Nestler  et  Tourdes. 

Certifié  conforme  : 

Le  Doyen  de  la  Faculté, 

CAILLIOT. 


